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trente-deux élèves, dont plusieurs mauvais, qu'ils ont dû
expulser : aujourd'hui ils ont quatre-vingt-cinq internes et
vingt-cinq externes; le silence était une chose inconnue, la
nuit comme le jour : maintenant un seul coup de cloche
suffit pour le faire régner aussi bien qu'en France; portier,
lecture de table, études en commun, exercices réglés, sur-
veillance, etc., etc., tout cela était comme ce qui n'a jamais
existé : maintenant, sur tout cela, comme sur presque tout le
reste, nos règlements sont en parfaite vigueur. Auparavant les
élèves allaient chez leurs parents et amis tous les jours de
dimanche et de fête, et il est facile de concevoir tous les dé-
sordres qui en étaient la suite. Croyez-vous que ce n'a pas
été un grand succès que de supprimer ces sorties, qui se
faisaient de temps immémorial, et qui ont lieu encore dans
tous les autres établissements? Il a fallu pour cela lutter
beaucoup plus avecles parents eux-mêmes, qu'avec les élèves.
Avant nous, jamaiszde catéchisme, jamais d'instruction,
jamais de retraite : aussi, disons-le tout bas, et que personne
ne le sache, on se confessait (à un prêtre payé pour la cir-
constance) une fois l'an seulement. L'Église, dit-on, ici n'en
exige pas davantage, et suivant ce que m'a dit à moi-même
la Rectora du principal pensionnat de demoiselles qu'il y
ait à Cuzco, défense de par l'autorité civile de s'écarter
de cette règle. Or, sous ce rapport encore, ce sont de nou-
veaux cieux et une nouvelle terre : la parole de Dieu est
fréquemment annoncée aux plus petits, comme aux plus
grands ; j'ai moi-même fait faire la première communion, le
15 août, à vingt-deux élèves et prêché quelques exercices à
toute la communauté; j'ai été ravi des bonnes dispositions
que j'ai remarquées; tous se sont approchés des divins Sa-
crements. Aussi huit élèves de philosophie, dont les profes-
seurs furent unanimes à faire l'éloge, commenceront, l'an
prochain, les cours de théologie; les huit années qui nous
avaient précédés n'avaient pas donné autant de prêtres à
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lEglise. Sous le rapport matériel, malgré des achatsasset
considérables en linge, meubles, livres, de fortes répriatio
faites à l'édifice qui allait tous les jours tombant en riocm
d'après le livre des comptes que j'ai au sous les yiui, il est
dû à la maison plus de 7,100 piastres; 4,000 centreront
très-certainement, de sorte que d'après ce que ime disent les
confrères, il y aura à la fin de l'année, c'est-àdire au 15 oc-
tobre, un boni d'environ 3,000 piastres, pour améliorer
encore le matériel et commencer l'année prochaine. Ah!
oui, à mes yeux, de semblabtle résultats, obtenus en si pea
de temps et malgré tant de difficultés, sont prodigieux et

promettent à tous ces pays une nouvelle vie par un nouvea
clergé, en même temps q'aun glorieux avenir à notre petite
Compagnie; mais, je le répète, ià faut pour cela temps, p&
tience, prières et sacrifices. Si nous lisoas notre histeire de
même que celle des astres communaetés, sees twe-
verous pas que nulle part les (Envres de Dieu se sient
faites antrement.Aussi, à peine eus-je ennaissance du danger
dont se trouvait menacé cet établissement, u'à l'iatart
même j'arrêtai mon voyage pour aller à so secous : per

toute autre chose, je réfléchis, j'interroge, je consulte; en
cette circonstance, je confesse qu'il W'y eut rien en moi de
tout cela, et qu'encore qu'il n'y eût que trois jours pour réi
gler mes affaires et préparer le voyage imprévu, l'intuitiM
de mon devoir était tellement claire, tellement forte, que jS
prononçai r Je partirai le #t powr Cuzco; comme j'auai
affirmé que le soleil devait se lever le lendemain. Vaie
loir en agir autrewment t été résister a la voix de Die&,
qui e faisait entendre au fond de ma conscience; masS
je le répète, avee ae clarté, une force qui m'emportaaiet
malgré moi. Je dis malgré moi : car par nature je swi exe:
sivement ennemi des voyages, et bien des lies m'encha-
naient à Lima. Malgré les fatigues de ce long voyage, et les
peines de plus d'une sorte que je prévois devoir m'arriver
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dans une semblable mission; malgré tout cela, dis-je, aller
à Cuzco, faire une absence de quatre oit cinq mois et peut-
être davantage, parcourir presque seul t25 lieues,, sur ue
mule, dans un pays presque désert, dosm l'imagination exa-
gère toujours couveeablementles difités; cette entreprise,
qui m'aurait paru presque impossible autrefois, se présente
à. mon âme noweealement commefacile, mais même comme
désirable et attrayante. Non, cela n'est pas de l'homme, an
moins de moi, tel que je me connais et je confesse quel'ide
m'est venue de Dieu; d'où je cowclns qu'il veut le iaintien
de l'Euwe commencée. Dansles trois jours d'intervalle, je
règle tout, je dispose tout dans les deux familles confiées à
mes soins, presque comae un humme qui ne devrait plus
les revoir, et je m'embauque le 1.2 pour islay, port le plm
rapproché d'Awéquipa. Jy arrisai le 15 au matinet le t7 au
soir j'entrai à Aréquipa, passablement fatigié : c'est que, de
la mer à cette ville, il ya un désert de trente lieues, qu'il
faut traverser pusque sans s'arrêter; c'est le plus pénible di
la route.

Aréquipa est la seconde viâe- de la République par la po-
pulation, et très-certainement la première par le caractère
résolu de ses habitants, la construction toute en pierre de
ses édifices, sabelle pvitioir au pied d'une montagne, cou-
ronnée d'une neige éternelle, la fraicheur, l'abondance de
ses fruits, les magnifiques pmairies qui l'entourent et la salu-
brité de son climat : le froid y esfr iaconmu, la pluie rare, et
la chaleur très-tempéréei

R n'y a qu'un hôpital. qui est commun amu civils, aux
militaires, aux femmes et aux invalides; mais le bâtiment
est magnifique, et les séparations bien faites. L'établisse.
ment des Enfants-Trouvés est l'ancienne maison des Jé-
suites; il n'y manque que des Soeurs pour le rendre l'un
des plus beaux de ces pays. Le séminaire est pauvre et petit,
beaucoup inférieur à celui de Cuzoo; mais il y a des cou-
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vents qui pourraient, je pense, être affectés à cette euvre
importante. Je vous parle de ces trois établissements, parce
qu'il a été question de les ronfier aux deux familles, et il
est tis-probable que la chose se fera dans un temps qui
peut-être n'est pas éloigné. Nous le désirerions vivemeit,
pour pouvoir y envoyer les Saeurs infirmes de Lima.

D'Aréquipa à Cuzco, ce ne sont presque que des non-
tagnes, et si élevées (1), que souvent la respiration manque
aux voyageurs et aux animaux (2). Alors ilfauts'arrêter et se
rendre la vie, en respirant un flacon d'alcali. De distance
en distance, environ de neuf ou dix lieues, on rencontre des
maisonnettes isolées, construites exprès pour recevoir les
voyageurs; elles sont excessivement petites et dépourvues
de tout ameublement. Là, vous étendez par terre votre lit,
et passez la nuit, après avoir mangé un peu ce que vous
apportez ou ce que vous donne un Indien, qui a sa cabane i
côté : c'est un assez mauvais bouillon, dont il est bien dif-
ficile de déchirer la viande. L'une de ces maisonnettes, ap-
pelée Tambol, se trouve située à l'endroit le plus élevé du
monde habité; nous y passâmes la nuit : le froid s'y faisait
vivement sentir.

Du reste, le pays est infiniment plus beau que je me l'étais
imaginé; car après avoir monté près d'une jourLé4 entière,
on arrive sur des plateaux immenses, où paissent de nom-
breux troupeaux de lamas, d'alpaques ou: pacos et de vi-
gognes. Ces trois animaux ont beaucoup de choses com-
munes; ils habitent tous les trois les régions les plus élevées
du globe terrestre; c'est là leur pays natal, leur vraie patrie.
Us ont le même naturel, à peu près les mêmes moeurs et le
même tempérament. Les deux premiers sont domestiques, et

(1) Trois mille toises au-dessus du niveau de la mer.
(2) Pour nous, nous n'avons rien éprouvé : toutefois le fait est certainx; maio

e ane sais pas sll a sa cause dans 'élévation des montagnes on dans certains
courants d'air, comme on me l'a dit.
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lé dernier, sauvage. Le plus grand des trois est le lama; il res-
semble beaucoup au chameau, mais il est plus petit et aussi
il n'en a pas la bosse. l est de la plus grande utilité : la
chair des jeunes, de quatre à cinq mois d'âge, est bonne à
manger; il sert constamment au transport des denrées du
pays; sa charge est d'environ cent cinquante livres. Il fait
des voyages assez longs dans des pays impraticables pour tous
les autres animaux; ses pieds, fourchus comme ceux dubouf,
n'ont pas besoin d'être ferrés; de plus, ils sont surmontés
d'un éperon en arrière qui les aide à se retenir et à s'accro-
cher dans les pas difficiles. Il varie par les couleurs : il y en
a de blancs, de noirs et de mêlés. Cet animal, si utile et même
si nécessaire dans ces contrées, ne coûte ni entretien ni,
nourriture; la laine épaisse dont il est couvert dispense
de le bâter; l'herbe verte qu'il broute en marchant lui suffit,
et il n'en prend qu'en petite quantité; il est encore plus sobre
sur la boisson : il s'abreuve de sa salive, qui, dans lui, est
très-abondante. Il est doux et flegmatique, faisant tout avec
poids et mesure; il ne se défend ni des pieds ni des dents,
et n'a pour ainsi dire d'autres armes que celles de l'indigna-
tion : il crache, et d'assez loin, à la face de ceux qui l'in-
sultent, et à ce qu'on m'a dit, cette salive ne tombe pas en
vain sur la peau. Les alpaques sont plus petits; on dirait à
les voir d'une certaine distance de gros moutons; ils sont
en conséquence moins propres au transport, mais beaucoup
plus utiles pour leur dépouille; la longue et fine laine dont
ils sont couverts, est une marchandise de luxe, aussi chère et
aussi précieuse que la soie. 11 me semble très-probable que
ces animaux, si précieux, pourraient réussir deis nos mon-
tagnes : ah! quelle excellente acquisition pour l'Europe!
Quant aux vigognes, elles ressemblent beaucoup au cerf;
toutefois, elles n'en ont pas les cornes. Leur poil, qui est très-
précieux, estde couleur de rose sèche, un peu claire. Encore
qu'elles soient sauvages, je les ai vues mêlées aux alpaques.
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Elles vont en 4roupes de six ou huit, elt courent très-légre-
ment. Ellesîout timides : lorsqu'elles aperçoiventquelqu'un,
elles le regardent avec étonnement, sans marquer d'abord ni
crainte ni plaisir, de sorte qu'il est facile au chasseur de les
approcher; ensuite, elles prennent la fuite toutes ensemrble,
chassant leurs petits devant elles.

Qui n'admirerait, Monsieur et très-chber Confrère, la boant
de la divine Proiidence, qui donne ainsi, avec tant de soi"
et de profusion, aux hommes de tous les pays ce qui leur
convient? Une autre chose a aussi grandement excité mon
admiration : e sont les passages que cette mème Previdene
a aneagés à travers les crêtes élevées des pies, qui bordent
ces immenses plaines; de sorte que lorsqu'en croit voir son
chemin barré par des remparts infranchiesables, presque
toujours couverts de neige, vous voyez s'ouvrir devant vous
une vallée ou quebroda, qui vous conduit de l'autre cté de
la chaine. Oh oui 1 en voyant tout cela, l'âme s'écrie spon-
tanément : Benedicite, enia opera Domini, Domine; las-
date et superexaktate eum in seeula... Benedicise, montes
et clles, Domino... Benedicite, emnes bestie et peora,
Domino.

Quatre jours entiers se passent à parcourir ces vastes
plaines; après quoi, on descend dans des vallées où l''n
eoma9ence à rencontrer quelques populations, aais pauvres
et orant peu d'agrément aux voyagemrs. Toujours est-il vrai
que je croyais ce voyage beaucoup plus péniMe qu'il n'est;
on peut rester à cheval presque partout, sane danger, et en
y consacrant quatuore jeurs au lieu de e ix, m pourrait le
faire presque sans fatigue, agréablement même en temps
favorable. En été, il y deux dangers qui e. permettent
guère de l'entreprendre : les orages qui écdatent journell.
ment et d'une manière terrible mur ces hautes montagnes,
et les torrents à taverser.

Notre petite caravane se composait de six l ap -oc de
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deux cooducteurs; paf la faute de ces derniers, le mulet qoui
portait mes malles se jeta le premier jour dans un précipice
et y périt. Deux jours après, trois mulles s'étant échappées
pendant la nuit, je me vis dans l'obligation de me séparer
de mes effets , par suite des circonstances, je fus pendant
huit jours dans une très-grande crainte de les avoir perdus :
deux chapeaux seulement devinrent la proie des voleurs.
Sans cela et les autres préocScpations inhérentes à ma iis-
sion, je le répète, mon voyage n'eût pas été pénible, et si un
jour on demandait des Soeurs, Ja distance du Cuzco ne de.
vrait pas être un obstacle.

Je partis d'Aréquipa le 22 juin dans la soirée, et arrivai à
Cuzco le 2 juillet. Les confrères qui W'attendaient, me re-
çurent avec toute la cordialité possible; Mgr l'évêque, avc
lequelj'étais ae relation depuis quatre ans, et que j'avais eu,
l'année précédente, pendant deux mais ea »notre maison de
Lima, me fit aussi l'accueil le plus gracieu,' et, durant tout
mon séjour, il n'a cessé de me danser toulesortes<le preates
de bonté et de bienveillance.

Maintenant, si j'en avais le loisir, je vous parlerais de
Cuzco ; je fouillerais dams son histoire, je wous diras e que
futcette ville au temps des des c des Espganle et ce qu'elle
est aujourd'hui.; mais je laisse ce travail à un autre. Je me
contenterai de vous diSe que le séjourLy estýmnfiniment plus
agnéableque je ne pensais; lorsquej'y arriNai. c'était f'époque
la plus froide de l'année,: nianmoins on faisait la moisson
de l'orge et du froaent. Le séminaire, qui est sans contredit
I'am ides rplus beaux édifices de la ville, peutScatenir facile-
ment cent cinquante élesw; il est solidement construit et
admirablement distribué, totrant t9ules les conmMdaités dési
rables pour l'existence simultanée 4du gred et petit sink-
naire. La chapelle, ayant porte sur une place, ,st large et mit
gnifique.; Fantalde saint Antoine, jatre4delamaison, est
argetaiaesif; les devanaedu naaitreautelet de celai.detNotr
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Dame des Sept-Douleurs, sont du même métal. De grands et
magnifiques tableaux, représentant la vie du saint ana-
chorète, ornent ses côtés.

La maison a deux cours principales, lesquelles ont des
galeries très-larges au rez-de-chaussée et au premier. Elle se
trouve très-agréablement située, presque à l'extrémité de la
ville, laquelle est un peu en pente et environnée de trois
côtés de collines de médiocre 4lévation, Ainsi, lors que l'on
cst dans sa chambre, ou sil'on se promène dans les ga-
leries, sans aucun danger d'être vu par les personnes du
dehors, on jouit de la vue de ces collines, couvertes de
verdure toute l'année, où paissent de nombreux troupeaux,
oi croissent l'orge et le froment. L'air de Cuico est si par-
faitemnent bon-, que, suiyant le témoignage d'un auteur que
j'ai lu, un homme sain qui y va habiter, n'y devient jamais
malade, ou au moins cela arrive fort rarement. La chaleur
y eseirès-tempetée, le froid peu sensible, si ce n'est dans les
matinées et soirées des mois de juin, juillet et août. Une
preuve bien évidente que ce lieu offre de grands avantages
au point de vue de la salubrité, c'est que les Incas le choi-
sirent, de préférence à tous les autres de leurs immenses
possessions, pour y asseoir leur capitale, et que les Espagnols
y construisirent des églises et des couvents qui n'ont pas
leurs .semblables daas toutes les Amériques, au moins à
Lima. Je ne vous'dis rien de ses monuments, qui sont vrai-
ment dignes d'admiration. J'ai visité les murs de l'ancien
temple du Soleil, du couvent où étaient renfermées les
viergesconsacréesà cette divinité, ainsi que de la forteresse
qui dominait la ville : là, vous voyez d'énormes pierres de
quatre à cinq mètres carrés, pour lesquelles il faudrait au
mois dix pairel de boeufs et plus à chacune, pour les mou-
voir et pour les trainer, et"néanmoins si bien jointes en-
semble, sans le secours d'aucun ciment, s'emboitant si bien
les unes dans les autres, qu'il ne vous serait pas possible de
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faire pénétrer entre elles même une aiguille très-fine. Com-
ment ces peuples barbares, qui n'avaient ni beufs, ni che-
vaux, ni mulets et autres semblables animaux, qui ne con-
naissaient point le fer, pouvaient-ils remuer ces énormes
masses, les polir et les ajuster à ce point? C'est un mystère,
que les conquérants espagnols, emportés par la soif de l'or,
n'eurent pas le temps de remarquer et d'écrire.

Monsieur et très-cher Confrère, je termine enfin- cette
longue lettre ;'puisse-t-elle vous intéresser, et surtout obtenir
la fin que je me suis proposée en l'écrivant, c'est-à-dire
vous faire mieux connaitre l'oeuvre si importante que
nous avons établie à Cuzco, et lui mériter de plus en plus
vos sympathies pour la gloire de Dieu et le bien de son
Eglise!

En l'amour de ce bon Père qui règne dans les cieux, et
de cette tendre Mère qui milite sur la terre,

Votre tout dévoué et affectionné confrère,

DàauPRUN,

i. p. d. i. m.

T. 1xiiI. 8
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Lettre de ma Soeup'luorAT, Visitatrice,
à ma Sour CAILHE, d Paris.

Lima, 10 mai 1866.

MA BONNE SOEUR CAILHE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamoair

Le 2 mai, la bataille entre les Espagnols et les Péruvierm
a commencé à midi vingt minutes, et a duré jusqu'à cinq
heures dix minutes avec un acharnement incroyable; les
Espagnols se sont retirés : car leurs frégates avaient beau-
coup souffert des énormes boulets des canons placés le
long du port de Callao. Tout le monde est étonné de la bra-
voure des Péruviens. Ils ont été victorieux sans savoir qu'ils
l'étaient. 11 n'y aurait pas eu beaucoup de victimes de leur
côté, si, par accident, la poudre d'une batterie n'eût
pas fait explosion. Il en est mort plus de quarante : de ce
nombre étaient le ministre de la guerre, des colonels, des
commandants, etc.

Nos Soeurs de Callao, comme je vous l'ai dit dans ma
dernière lettre, avaient transporté leur hôpital dans un vil-
lage à peu de distance. Là elles ont reçu des blessés, et plu-
sieurs de nos Soeurs de Lima ont aussi soigné les blessés dans
une ambulance du cimetière de Callao. Le bon Père Dam-
prun y est allé aussitôt pour y exercer son ministère. On
craignait que la ville ne fût incendiée; mais elle est restée
presque intacte. Le port est encore bloqué; cependant on
espère que les Espagnols quitteront bientôt ces parages.
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Voici un trait de la Providence en faveur de nos Saurs
de Saint-Barthélemy, dont vous remercierez le bon Dieu
avec nous. il y a deux jours, on leur apporta du charbon,
et le cuisinier, en mettant de ce charbon dans le fourneau
avec une pèle, fit tomber par terre, sans s'en apercevoir, une
bombe qui était pleine de poudre. Une de nos Seurs se
trouvant près du fourneau la vit rouler, et la ramassa tout
effrayée. On la porte à l'arsenal, on l'examine; on trouve
une capsule, que la plus légère pression aurait fait partir et
mettre feu à la poudre,1ce qui aurait pu tuer trente hommes.
Que de miracles le bon Dieu fait en notre faveur!... Si
vous aviez vu, pendant ces jours de guerre, comme tous les
étrangers, tout le monde était à notre disposition! Partout
on tenait à honneur de nous servir et de nous obéir; c'est
à notre honte...

Plusieurs de nos Sours, des dernières arrivées, sont ma-
lades; mais elles vont un peu mieux.

Veuillez présenter mes respects à notre très-honorée
Mère, que je ne connais peut-être pas; cependant j'espère
que c'est ma bonne Sour Lequette que le bon Dieu aura
choisie. Je le désire; embrasse-la pour moi, s'il vous plaît.

Votre affectionnée,
Soeur BOuDa&T,

i. f. d. 1. c. s. d. p. m.



LA PLATA.

Lettre de M. MALLEVAL à M. SALVAYRE, à Paris.

Ambulances militaires de la Concordia, le 8 octobre 1885.

MONSIEUR ET TRBÈS-HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Il y a déjà longtemps que j'avais formé le projet de vois
écrire. La reconnaissance m'en faisait un devoir: mais Us
peu le travail, un peu quelques autres circonstances m'ont
fait retarder de jour en jour ce que j'aurais dû accomplir
dès le principe. Je ne veux pourtant plus différer, et, puisque
Dieu m'a conduit de nouveau dans les ambulances militaires,
pour y prodiguer aux blessés et aux malades les secours re-
ligieux que réclame leur position, je m'empresse de vous
faire part des événements qui ont amené mon départ de
Buenos-Ayres et mon séjour à la Concordia,

Depuis la guerre qui ferma l'année 1861 et ouvrit celle de
1862, pendant laquelle je fus appelé A exercer le saint mi-
nistère dans les ambulances du Rosario, la paix n'avait pu
cessé de régner sur les bords du Rio de la Plata. Tout beu-
reux d'un état de choses si nouveau et auquel il n'était pu
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accoutumé, le pays commençait à respirer; le commerce,
l'industrie, les travaux d'intérêt public, tout y prenait un
essor merveilleux : on se berçait déjà d'une félicité durable.
Hélas! les événements prouvèrent le contraire; un brandon
de discorde, jeté au milieu de la république voisine de Mon-
tevideo, suffit pour faire évanouir de si belles espérances.
L'année Idernière, le général Florès, ancien président de la
République Orientale et chef d'un parti qui avait succombé,
voulut de nouveau tenter la fortune des révolutions. Il
abandonna donc le lieu de son exil, et, avec une poignée de
partisans, il se jeta secrètement dans sa patrie. Tout lui
réussit. Soutenu ouvertement par le Brésil qui prit fait et
cause en sa faveur, par la République Argentine qui le sou-
tenait en sous-main, il triompha du parti qui lui était op-
posé, rentra dans la capitale de Montevideo et prit provisoi-
rement possession du fauteuil de la présidence. Le Paraguay,
autre république de l'Amérique du Sud, favorable au gou-
vernement tombé, voulut le soutenir jusque dans sa chute.
En conséquence, il déclara la guerre au général Florès, à
la République Argentine et à l'empire du Brésil. Une popu-
lation nombreuse, des armées organisées et bien discipli-
nées, des finances qui n'avaient jamais subi le choc d'aucune
révolution, lui faisaient espérer qu'il triompherait aisément
des-efforts combinés des trois pays auxquels il portait un
audacieux défi. Le gant fut courageusement relevé par les
trois puissances provoquées, et leurs armées, réunies par
un commun intérêt, se dirigèrent sur la Concordia, petite
ville de nouvelle création, située sur les bords de l'Uraguay,
dans la province Argentine de l'Entre-Rios, et à portée de
celle de Corrientes que les troupes du Paraguay avaient en-
vahie. Pendant ce temps, l'escadre brésilienne rm a-iut le
fleuve Parana et allait bloquer les ports de la République
ennemie. Bientôt le bruit du canon retentit sur les eaux du
Parana, et son écho fit tressaillir d'un sentiment patriotique
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toutes les provinces Argentines. La ville de Corrientes fut
reprise par les troupes de Buenos-Ayres, puis abandonnée
de nouveau par suite de l'arrivée de forces ennemies supé-
rieures en nombre. Peu après l'escadre brésilienne, attaquée
par celle du Paraguay, remporta une victoire complète,
après un combat qui avait duré toute une journée; mais ces
victoires n'étaient que le prélude de nouveaux triomphes.
Un corps d'armée, composé des troupes des trois puissances
alliées, anéantit une petite colonne du Paraguay, qui des-
cendait la rive droite de l'Uraguay, tandis qu'une seconde
colonne ennemie se faisait cerner sur la rive gauche dans la
petite ville brésilienne de l'Uruguagana. Privées de secours
et se voyant réduites à la plus affreuse famine, ces malheu-
reuses troupes durent mettre bas les armes et s'abandonner
à la générosité du vainqueur. Tels ont été, Monsieur et
très-honoré Confrère, les principaux événements qui ont i-
gnalé jusqu'à ce jour cette conflagration américaine.

Sur ces entrefaites, le gouvernement Argentin se ressou-
vint qu'en 1861 la Communauté des Filles de la Charité
avait prêté un généreux concours à la formation des ambu-
lances militaires. Il avait pu alors admirer avec quel dévour-
meut et quelle abnégation les charitables filles de S. Vincent
s'étaient multipliées, malgré leur petit nombre, pour parer
à toutes les exigences de la guerre et se trouver au chevet
de toutes les infortunées victimes de ces lattes fratricides.
Des circonstances non moins malheureuses exigeaient un
nouvel appel à la charité chrétienne : cet appel ne se fit pas
longtemps attendre, et la réponse fut aussi empressée, ausi
généreuse, qu'elle l'avait été trois ans auparavant. II fut
prouvé une fois de plus que la religion peut seule enfanter
le dévouement et l'héroïsme de la charité; que pour con-
soler le pauvre malade, l'agonisant, le blessé sur son lit de
douleur, il faut plus que de frivoles éloges, plus que les vains
bruits d'une renommée impuissante : il fawt une voix amie
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qui lui parle au nom de Dieu, l'exhorte à la patience, à la
résignation, et lui fasse entrevoir les joies de l'éternelle
patrie :il lui faut la voix d'une Fille de la Charité. Le mo-
ment pourtant était mal choisi pour fournir à tant de besoins .
les maisons de Buenos-Ayres étaient surchargées, par suite
du petit nombre de Seurs, de la multiplicité des oeuvres et
de la nécessité dans laquelle on s'était trouvé d'accepter les
ambulances brésiliennes, établies dans cette ville; mais la
charité ne calcule pas; les filles de S. Vincent, animées
de l'esprit de leur Bienheureux Père, résolurent de se dé-
vouer, de se sacrifier même, s'il le fallait; c'était assez
que Dieu leur manifestât sa sainte volonté, que des malheu-
reux les appelassent, et l'impossibilité devenait possible.

Je quittai donc Buenos-Ayres, le 7 septembre, avec quatre
Filles de la Charité. C'était la veille de la Nativité de la
très-sainte Vierge; nous implorâmes la protection de Marie,
pour qu'elle daignât bénir notre voyage, et nous nous em-
barquâmes sur le Pavon, vapeur de guerre de l'Etat, qui
devait nous porter à la Concordia, lieu de notre destination.

A bord se pressaient un grand nomboe d'officiers et de
soldats de toute arme, qui allaient rejoindre leurs corps res-
pectifs. Quoique perdues au milieu de tout cet entourage
qui ne semblait guère destiné à escorter quatre pauvres
Filles de la Charité, nos Soeurs furent toujours l'objet du
plus grand respect et des soins les plus empressés; les offi-
ciers, qui étaient pour la plupart des provinces de l'intérieur,
pleins de vénération pour tout ce qui touche au culte ou
revêt un caractère religieux, acceptèrent avec bonheur les
médailkesde la sainte Vierge que nous leur offrimes. Vivwat
au milieu d'eux, je n'ai jamais eu à m'en plaindre. Bien
différents «e cela de beaucoup de nos officiers d'Earope, iÀ
n'ont jamais proféré une seule parole qui pût paraître db-
placée en présence d'un prêtre.

Nous naviguions depuis quelques heures sur le Rio de li
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Plata, l'un des plus beaux fleuves du monde, lorsque le
Pavon jeta l'ancre devant la petite ile de Martin-Garcia.
Le fleuve en cet endroit n'offre aux vaisseaux qui sillonnent
ses eaux qu'un étroit canal qui longe l'ile que je viens de
nommer, de sorte que les navires qui le descendent ne
peuvent s'en écarter sans s'exposer à s'engraver. Buenos-Ayres
a compris que ce point avait une grande importance straté-
gique, puisqu'il commandait le passage du fleuve; aussi
s'est-elle empressée d'élever sur l'ile une petite forteresse,
dont nous apercevions les pièces de canon formant deux
batteries assez bien entretenues. Nous passâmes à l'ancre
une nuit entière; mais le lendemain, à l'aube du jour, nous
disions adieu à Martin-Garcia, pour nous diriger vers l'em-
bouchure de l'Uraguay, qui prend sa source dans la pro-
vince brésilienne de Rio-Grande, traverse l'antique pays des
missions si connues sous le nom de missions du Paraguay,
sépare les provinces Argentines de Corrientes et de l'Entre-
Rios, de la République Orientale de Montevideo, et va se jeter
dans le Rio de la Plata. Ici ce n'est plus cette largeur si im-
posante qui fait de ce dernier une véritable mer; bientôt le
lit se resserre, et, quoique toujours d'une largeur qui ne lui
permet pas d'être assimilé à nos rivières de France, le Rio
Uraguay ne laisse pas de nous montrer ses deux rives, où
qe dessinent les plus riants paysages. Ce sont de belles
prairies qui couvrent un terrain des plus accidentés et où
paissent de nombreux troupeaux, qui font toute la richesse
du pays. Plusloin, ce sont des bois touffus, qui dérobent aux
yeux du voyageur les campagnes qui les avoisinent. Des
estancias, avec leurs blanches constructions et leurs faisceaux
de verdure, rompent çà et là la monotonie du panorama et
font juger de la fertilité de ces terres encore vierges, comme
du parti avantageux que la main de l'homme sait tirer de
la fécondité du sol. La rive orientale nous parut la plus
agréable; elle est plus peuplée et repose mieux la vue que
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les rivages de 'Entre-Rios, généralement plus déserts et plus
couverts de bois. Le côte de Montevideo laisse voir plusieurs
petites villes qui en font l'ornement. C'est la Nueva-Palmira,
dont le nom ainsi que la situation rappellent les contrées de
l'Orient; c'est Fray-Bentos, où se pressent de nombreux
étrangers; c'est Paysanda, qui sera à jamais célèbre par le
siège qu'y soutinrent il y a quelques mois les partisans du
gouvernement déchu. Bombardée par l'escadre brésilienne,
attaquée du côté de la terre par des armées nombreuses, une
poignée d'hommes s'y défendirent et ne rendirent les armes
qu'après avoir vu tomber les généraux qui les comman-
daient. Après avoir donné un dernier souvenir aux héroïques
défenseurs de Paysanda,-il nous tardait d'arriver à la Con-
cordia, terme de notre voyage. Le Salto Oriental, que nous
aperçûmes bientôt sur la rive opposée, nous fit deviner la
proximité du lieu où nous devions débarquer; car l'on nous
avait dit que la Concordia se trouvait en face du Salto. En
effet, notre vapeur ne tarda pas à ralentir sa marche, à
s'arrêter enfin devant le simple rivage. Il n'y avait point de
port proprement dit; deux ou trois maisonnettes, quelques
navires de petit tonnage indiquaient seuls le lieu du débar-
quement. La Concordia n'a point été bàtie sur les bords de
la rivière; il nous fallut aller la chercher à un quart d'heure
de distance.

Le colonel Almeiras, chargé de l'organisation et du gou-
vernement des ambulances, n'avait point été prévenu de
l'arrivée des Sours; mais à peine eut-il appris leur présence
à bord du Pavon, qu'il s'empressa d'envoyer une voiture à
leur rencontre. Lui-même les attendait à la porte de l'hô-
pital, et montra, par le bienveillant accueil qu'il leur fit,
combien il savait apprécier le dévouement des Filles de la
Charité.

L'hôpital ne renfermait pas en ce moment un grand
nombre de malades, par suite du départ définitif du deuxième
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corps d'année qui s'y trouvait campé depuis plusieurs moii;
mais il nous fut facile de voir, au désordme qui régnait par-
tout, à la malpropreté du local et au peu de soins domis
aux malades, que le véritable esprit de charité n'avait pas
encore pénétré dams l'enceinte de l'établissement. Toutefois
les choses ne tardèrent pas à changer de face, et I'ordre,
l'économie, la propreté, des soins intelligents remplacèrent
cet abandon dans lequel nous retrouvons toujours le pauvre
sur lequel ne veille pas la charité chrétienne. Les malades,
peu nombreusdans le commencement, comme nous l'avons
déjà dit, se sont depuis multipliés; un second hôpital s'est
constitué à peu de distance du premier, et un troisième est
en voie de formation, afin d'offrir un abri à plus de cent
blessés ou malades qui, de I'avant-garde de l'armée, doivent
être évacués sur la Concordia.

Que de bien à faire, Monsieur et très-honoré Confrère,
dans ces ambulances où se pressent une foule de malhea-
reux, que les balles de l'ennemi, et plus encore la maladie,
ont jetés sur un lit de douleur! Leur ignorance est telle,
qu'il est bien difficile que l'on puisse en France s'en faire
une idée. Croient-ils d'une manière plus ou moins vague a
l'existence d'un Dieu en Trois Personnes, d'un Dieu qui peut
les punir ou les récompenser; savent-ils balbutier quelques
paroles du Padre nuestro, de l'Ave Maria, et autres prieèr
dont ils ne oo0 prenwent pas le sens : ia'en demandez pas
davantage, et estimew-vous heureux de les trouver si savaats,
car le plus grand nombne en savent encore moins. Vous leur
parlez de Dieu, wons cherchez à les iustruire ; ils approuve-
ront aussitôt tout ce que vous leur dites et répondent inv-r
riablement: «aSi, Puadre, ai es : Oui, Père, c'est ainsi».
Vous croyez alors qu'ils eat compris : détrompez-vous; ils
ont entendu des paroles, et voilà tout. Aussi que de diff-
cultés pour les préparer à recevoir la sainte absolution à
l'article de la mort! Ce qu'il y a pourtant de consolant, c'est
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qu'ils n'ont point abusé des grâces de Dieu. Elevés pour la
plupart dans les vastes plaines de l'Amérique du Sud, au
milieu des animaux qui leur étaient confiés et dont ils ont
pris les instincts et la férocité même, loin de toute église,
n'ayant presque jamais entendu une voix amie qui leur ait
parlé sérieusement de leur âme, de leurs fins dernières, de
Dieu qu'ils connaissent à peine, leur intelligence ne s'ouvre
que difficilement aux idées spirituelles; mais ils ne rejettent
jamais la vérité, dès qu'elle leur est présentée, croient sur
parole le prêtre qui les exhorte à la pénitence, ouvrent leurs
cours aux impressions de la grâce et meurent en chrétiens.
N'est-il pas à craindre qu'au tribunal de Dieu tous ces pauvres
gens ne soient les juges d'un trop grand nombre de chré-
tiens d'Europe, qui, entourés dès leur enfance de tous les
secours de la religion, instruits, éclairés, fortifiés dans leur
foi, non-seulement ne profitent pas de tant de moyens de
sanctification que la divine Providence leur met entre les
mains, mais encore s'en servent pour attaquer, persécuter,
traîner dans la boue cette Eglise Catholique qui fut leur
mère et leur bienfaitrice.

La Concordia est une petite ville de fondation récente;
elle ne se composait, il y a quelques années, que de misé-
rables cabanes, appelées ici ranchos, où végétait une popula-
tion non moins misérable. Aujourd'hui, grâce aux nombreux
étrangers qui sont venus s'y établir, la localité a pris Yappa-
rence de nos gros bourgs de France. Mais si le progrès maté-
riel y a pris un développement que lon ne saurait mécon-
naître, l'esprit religieux y a perdu, et son état présent ne
peut qu'exciter la compassion d'un cour vraiment chrétien.
I n'y a pas d'église proprement dite. Une école avait été
construite sur la place; on fut tout heureux de destiner à
devenir une cbapelle la salle où l'on devait réunir les en-
fants; mais quelle chapelle! Le délabrement, la pauvreté, la
malpropreté en sont tels, que l'on ne peut décemment y con-
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server la réserve. Ainsi Notre-Seigneur lui-même ne réside
pas dans cette malheureuse bourgade américaine. Le matio
on y celèbre la sainte Messe, à laquelle assistent quelques
rares personnes; puis on ferme pour le reste de la journée
cette nouvelle étable de Bethléem. Vous comprenez, Mon.
sieur et très-honoré Confrère, qu'avec un tel état de choses
les pratiques religieuses sont à peu près abandonnées, la
fréquentation des sacrements nulle, le sacrement de mariage
un excès de dévotion. Pauvre peuple ! et dire qu'il n'y a pas
de remèdes pour tant de maux ! Ou plutôt, disons mieux, le
remède existe, mais il faudrait pouvoir l'appliquer, et ce
n'est pas chose facile dans un pays où les prêtres manquent,
et où le peu qu'il y en a sont plus occupés de leurs intérêts
matériels que du salut des âmes.

En face de la Concordia, et sur la rive gauche du Rio-
Uraguay, est bâtie la petite ville du Salto, que son commerce
et sa population rendent supérieure à sa voisine de l'autre
rive. Là, au moins, les habitants ont le bonheur de posséder
au milieu d'eux celui qui est la source de toutes les grâces et
de toutes les consolations. Une belle église, qui n'est point
encore achevée, donne à la ville un aspect vraiment chré-
tien. Mais la médaille a aussi son revers : c'est au Salto que
les armées brésiliennes avaient établi leurs ambulances,
qu'on aurait pu appeler les antichambres de la mort. Des
milliers de malheureux y ont succombé encore plus à la mi-
sère, au dénûment et au manque de soins, qu'aux balles de
l'ennemi ou à la maladie. J'ai vu moi-même les tristes restes
de ces pauvres infortunés. lis remplissaient un certain hangar
ouvert à tous les vents, et où on les avait littéralement en-
tassés. J'en suis sorti, le coeur navré d'avoir été témoin de
tant de souffrances.

Revenons à la Concordia. Nous voici donc, Monsieur et
très-honoré Confrère, sur le champ de bataille de la charité;
jusques à quand y demeurerons-nous ? Dieu seul le sait. Je
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fais des voeux pour que cette désastreuse guerre.se termine
promptement; la paix épargnerait le deuil à un grand
nombre de familles, sauverait la vie à des milliers de mal-
heureux et rendrait au pays la confiance et la prospérité.
Mais, hélas! mes voeux resteraient bien stériles, si je ne met-
tais toute mon espérance dans Dieu seul, qui, grâce aux
prières que lui adressent chaque jour de saintes âmes ( et
il y en a sous tous les climats), abrégera ces temps de cala-
mités et de misères; au moins en tirera-t-il sa gloire. Bien
des âmes auront trouvé dans l'enceinte de l'hôpital les clefs
du royaume des cieux; d'autres auront bu à la coupe de la
charité chrétienne et y auront puisé des sentiments pieux,
qui dans le temps voulu produiront leurs fruits. Le Paraguay,
cette Chine de l'Amérique, fermée jusqu'à ce jour aux na-
tions étrangères et où un despotisme brutal enchaîne l'Église
aussi bien que l'État, verra enfin tomber ses portes devant
les triomphes des armées alliées. Peut-ètre qu'à l'ombre de
lois plus équitables et plus libérales, pourra s'introduire dans
le pays quelque congrégation religieuse, dont les membres,
missionnaires zélés, profitant de la foi si profondément en-
racinée dans le coeur de l'humble Guaranis, y feront de nou-
veau fleurir la religion, la piété, la fréquentation des sacre-
ments, rappellercnt enfin les beaux jours du Paraguay. Qui
pourrait assurer que cette ceuvre de régénération de tout un
peuple ne sera pas dévolue aux deux familles de S. Vincent
de Paul? C'est pour la première foisqu'elles ont foulé les rives
de l'Uraguay, pour la première fois qu'elles se sont appro-
chées des contrées que les enfants de S. Ignace ont évangé-
lisées et arrosées de leur sang, pour la première fois qu'une
pauvre Fille de la Charité aura pansé, soigné de ses mains le
descendant de cette intéressante nation des Guaranis qui, ar-
rachée à ses forêts par la voix persuasive du missionnaire ca-
tholique, étonna le monde, il y a deux siècles, par la ferveur
et l'éclat de toutes les vertus. 11 est impossible que le pre-
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mier pas 4e la charité demeure sans récompense et sans
profit spirituel pour ces pauvres populations qui n'ont point
encore abusé des grâces de Dieu. l est donc permis d'espérme
qu'une ère nouvelle se lèvera pour les riches pays qu'arrose
le Rio de la Plata, ère de progrès et de régénération religieuse,
et que les enfants de S. Vincent auront contribué au boa-
heur de ces peuples par leur zèle, leur dévouement et leur
charité.

Daignez agréer, Monsieur et très-honoré Confrère, l'aswu-
rance de mon respect jet de mon affection, me disant poutr
vie, en l'amour de Jésus et de Marie,

Votre tout dévoué confrère,
François MALLvEAL,

i. p. d. 1. m.

Lettre du même au même.

Buenos-Ayres, 3 aovembre 1860.

MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFBÈRE,

La grdce de No&re-Seigneur soit avec nous pour jamais !

Je me suis promis, au commencement de notre campagne
dans les ambulances militaires, de vous tenir au courant de
tous nos petits travaux. Je viens donc encore, sans égard
pour vos nombreuses et constantes occupations, vous rappeler


